
IJIT'ÉR A TEUR CANAD IEN.

-oe revêt d'un manteau de jeunesse et de
fraicheur ? que nous aurons le conrage de
supporter patiemment les vessiéitude de la
vie . que nous pourons toujours être joyeux
malgr'é*eiai que nous éprouverorn d'être

uu milieu du tourbillIn du monde ! Alors
ne couros-nous pas à travers le-i champs
reverdissants pour voir si les jaunes et
les 'e m'oub1e.-pas croissent encore. pnar-
cequ'ils annoncent l'approcee de l'úté ?...

.Beau niùiÉ de Mai, si fécond en rayons lu-
minteux et si riche d'espéranees !... Bien-
Venu de tous: des vieillards et des jeunes;
des riches et des pauvres : double-
ment bienvenu par ces derniers, car avec
Fa chaleur ta leur apportes l'abondance en
compensation des souffrances d'un long
hiver.

C'était au milieu de ce mois en 18...
que- profitant du relachement des afaires

'e vins visiter le lieu de ma naissance,
pauvre vieux Québec que j'avais aban-
donné pour m'établir chez son voisin plus
entreprenant Montréal. J'errais déjà de-
iuis deux heures dans les environs de la
cit.delle que je ne poutais me décider
de quitter; car dans ma jeunesse j'allais
m'étendre sur la pente couverte de gazon
en dehors de la citadelle et là, je laissais
ma pensée s'abandonner a des rêveries
plut ou moine riantes les unes'que les
autres ; d'autre fois je prenais plaisir à
regarder passer la sentinelle pour voir les
rayons du soleil se réfléchir sur la bayon.
nette de son fusil qui reluisait comme un
diamant; d'autre fois encore, je regardais
les hirondelles disparaîtrent soit par les
crénaux soitpar les embrasures détoriorées
et je me demandais quel pouvait être le
sort qui les attendaient; mais la faim me
décida enfin à m'éloigner de ces lieux
qui me rappellait tant d'heures de délices,
pour me rendre à l'hôtel. Tout-à-coup au
détour de la rue St. U***** j'entendis
une voix que je crus reconnaîtie rn'appel-
1er par mon nom, je me détournai et, grand

Dieu ! quel surprise de me trouver dans
les bras d'un ami, avec lequel je m'étais
lié inatimement quand j'h:îbitais Québec. Un
joyeux comment a va-f-il? et un éer-
giqlut serreinent de mailt lue firent bientôt
oublier mon appéi t.

Emfile Dubrun ('étail sionom,) et inoi
fcncs bientÛt engagésù nOUUs rappeller
tu, nos tours, toutes inos farces, et tuutus
nos escapettes d'autrefois.

Soudain je jetai la vue sur son accou-
tremenjt et ne pus retenir cette exclu-
mation :

-Mais Enile, que fais-tii donc à pré-
sent?... On penserait à te voir ainsi la-
billé que c'est ab·jour de fête. Ah ! mon
brave, tu ns assi.qté à une cérémonie quel-
conque ce matin, et tu ne travailles pa
aujourd'hiui.

-Travailler ? ma foi non! 3fes jours de
travaux sont passés. Tel que tu me vois
je suis un époux d'hier.

-Quoi l tu es marié ? Je t'en félécite
de tout mon cour Emile, et te soubaite
un heureux ménage. Mais dit-moi donc
quelle est la tendre créature q.ui fait d'E.
mile Dubrun, l'ouvrier, Emile Dubrun,
'îndépendait 7 Il faut que tu nies épousé

une seigneuresse ou plutôt une million-
naire. Ajout:Li-je en souriant.

-Non, dit Enile, non pas précisement.
Rassemble tes souvenirs ; peut-étre qu'a-
lors tu pourras ½viner son nom ; car tu la
coninais.

-Eh bien! laisse-moi voir un peu. Tu
avais l'habitude autrefois sempêcr u:ne
petite brunette de s'aequitter des c-
ges qui lui était emnfiée, en l'airrant pour
lui parler un prît d'amour, eorm e tu di-
saiA. Tu sais ce que je veux dire .. An-
nette Poirier lnfille du menuisier de la
rue du Pont. Est-ce elle ?

-Non, répéta-t-il cherche encore.
A. S. ***

(La suite aie prochain uiittdro.)


